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Libenter impartio mea, non gravatim accipio meliora

Je suis ici pour vous parler de l’europanto, une langue que j’ai inventé moi-même et dans laquelle je m’amuse à écrire des articles et des nouvelles satiriques. Mais je voudrais tout d’abord vous rassurer. Je ne suis pas un exalté qui prétend avoir trouvé la recette de la langue universelle comme autrefois des alchimistes timbrés prétendaient pouvoir sortir de leurs alambics la pierre philosophale. Je n’ai pas l’intention de proposer l’europanto comme solution au multilinguisme. Au contraire, comme vous le verrez, je lui attribue un tout autre rôle. Je ne crois pas dans les langues artificielles: la langue est dans l’homme quelque chose d’inconscient, dont nous n’avons pas une perception active, quelque chose qui existe avant et après nous. Toutes les langues sont des ensemble à tout moment en parfait équilibre, même si souvent elles ne nous paraissent pas logiques. D’ailleurs les langues se moquent de notre logique. Car la vie d’un homme n’est qu’une éphémère étincelle comparée à la vie d’une langue. 

Pour ceux d’entre vous qui n’ont jamais entendu parler d’europanto, je commencerai par dire que l’europanto est dans les langues ce que le jazz est dans la musique: une improvisation sans règles où ce qui compte n’est pas la forme mais le contenu. L’europanto est un instrument de communication pure, une langue en ébullition comme le magma d’un volcan. Du reste, toutes nos langues le sont, même si beaucoup de gens s’obstinent à les considérer comme quelque chose de figé et d’intouchable. L’europanto est aussi un jeu dangereux, car si votre maîtrise des langues vraies, celles que vous avez apprises sur les bancs de l’école, n’est pas protégée par de solides bastions, l’europanto risque d’emporter dans son tourbillon toutes vos connaissances et de ne vous laisser dans la tête qu’une riche collection de fautes. 

Mais si l’europanto n’a pas de règles, peut-on l’appeler une langue? Autrefois, quand on me posait cette question, je répondais que non, que l’europanto n’est qu’une blague, le défoulement d’un linguiste harcelé par toutes les grammaires des langues qu’il a étudié de gré ou de force. Mais depuis la parution de mon recueil de nouvelles en europanto, “Las adventures des inspector Cabillot”, après la publication de presque trois cent articles en europanto, après qu’à New York une pièce de théâtre a été mise en scène en europanto, que l’europanto est utilisé comme instrument de réveil linguistique dans des écoles suisses et qu’il fait l’objet de travaux de fins d’étude dans des universités européennes et américaines, d’articles scientifiques et d’émissions à la radio et à la télé, je me suis rendu compte que mes interlocuteurs ne se contentaient plus d’une réponse aussi simpliste. On me fit remarquer que raconter des histoires, exprimer des idées en europanto, faisait de mon jeu une langue véritable, dont je devais répondre et qui m’obligeait à prendre position dans le débat sur les langues. Je relève donc le défi et c’est pour cela que je suis parmi vous aujourd’hui. 

Mais même si on ne peut plus dire que l’europanto n’est qu’un défoulement linguistique sans règles,  néanmoins, moi je préfère continuer à le considérer comme un jeu. Car je suis persuadé que parfois, le jeu rend visibles des parcours intellectuels qu’une approche sérieuse nous cacherait. Mais au lieu de m’éterniser sur la théorie, j’essaierai de vous expliquer dans la pratique le fonctionnement de l’europanto. 

L’idée qui est à la base de l’europanto consiste à avoir recours, aux fins de la communication linguistique, à ce que j’appelle “gisements de signification inexploités”. Ces gisements de signification traversent toutes nos langues et tous nos pays, tels des veines souterraines de minerai brut. 

Le premier et le plus important gisement de signification d’où l’europanto puise ses mots c’est le latin. En effet, en construisant les mots de l’europanto sur une base latine, je suis certain d’atteindre le plus grand public, de les rendre compréhensibles à une grande majorité d’européens. Car toutes nos langues contiennent des mots d’origine latine. Et non seulement celles  qu’on appelle romanes. L’anglais cache sous sa prononciation mimétique un énorme réservoir de mots latins. Par exemple, le mot anglais “juvenile”, a la même racine latine dans presque toutes les langues européennes. De ce fait, la grande diffusion de l’anglais aide indirectement l’europanto, car elle rend encore plus généralisée la reconnaissance des racines latines. Un allemand ou un danois ne trouveront pas beaucoup de mots d’origine latine dans leur langues, mais une connaissance même élémentaire de l’anglais leur permettra de décoder en europanto des mots construits sur des racines latines. 

Le deuxième gisement de signification de l’europanto est constitué par la grande panoplie de ce que j’appelle les mots sans frontières. Si je vous dis: “muchacha, bazooka, blitzkrieg, hasta la vista, buffet, coiffeur, kaiser, hooligan, pizza, mamma, napoli, mafia, kindergarten, würstel, macaroni, kaputt, bundesbank, chili-con-carne, bravo, cabriolet, maestro, penalty, kick-off, corrida, paella, canapé, panzer, spaghetti, allegro, et ainsi de suite, probablement vous ne saurez pas me dire de quelle langue précisément vient chacun de ces mots, mais vous les comprendrez tous! Voilà qui est précieux pour l’europanto, car à partir de ces mots je peux aussi en créer d’autres, produire des verbes, des adjectifs qui seront tous également compréhensibles. Dans ce même gisement on trouve aussi les mots de la pub, les noms de voitures et les mots du football. Encore une fois, il s’agit de mots qui n’ont plus de frontières, qui appartiennent à tout le monde. 

L’europanto n’a pas de véritable grammaire dans le sens classique du terme, c’est à dire avec des règles et des exceptions, des verbes réguliers et irréguliers. Mais puisque toute langue a besoin d’amarrer ses mots quelque part pour que les significations ne se perdent pas, l’europanto appuie sa très libre structure sur la grammaire anglaise. Car même si simplifiée et élémentaire, la charpente grammaticale de l’europanto est en grande partie anglaise. Le passé des verbes se fait en ajoutant un “–ed” à la fin du verbe, le futur et le conditionnel sont exprimé par un verbe modal, le pluriel se fait en ajoutant un “-s” à la fin du nom. Mais pour le participe passé l’europanto préfère avoir recours à l’allemand. De l’allemand l’europanto tire aussi les conjonctions, les pronoms, les articles et les adjectifs et pronoms démonstratifs. Là aussi on remarquera que dans le panorama grammatical européen,  j’ai choisi des modèles grammaticaux facilement reconnaissables par l’européen moyen. La grammaire anglaise, du moins dans ses notions de base, est largement connue. Car s’il y a une chose qui uni vraiment tous les européens, c’est le fait d’avoir dû gâcher quelques semaines de leurs vacances estivales dans un cours d’anglais à Brighton. Quant aux formes allemandes que j’utilise, s’il est vrai qu’elles sont moins connues, il n’en reste pas moins qu’elles sont facilement reconnaissables, grâce à leur similarité avec les formes analogues présentes dans nos langues. Le possessif “meine” n’est pas très éloigné de “mien”, “my”, “mio”, etc. 

Mais quelle est la place de l’europanto dans un débat sur le multilinguisme? Quel rôle peut jouer l’europanto, langue inexistante, sur la scène linguistique européenne? On m’a proposé de codifier l’europanto, d’en composer une grammaire et un dictionnaire, pour en faire une vraie langue artificielle. Je m’y refuse avec toutes mes forces. Car codifier l’europanto ce serait le tuer, lui arracher toute la force qu’il a tant qu’il reste quelque chose d’inclassable. L’europanto est une provocation et son rôle n’est pas de prendre la place des langues véritables, mais plutôt de contribuer à corriger certaines idées reçues qui faussent le débat sur le multilinguisme. Mais pour mieux cerner la question du multilinguisme en Europe et préciser la place que pourrait occuper l’europanto, il sera utile de parcourir très rapidement l’histoire linguistique et politique de l’Europe. 

Aujourd’hui en Europe, quand on parle de multilinguisme on est vite amenés à le considérer comme un problème, alors qu’il n’en est pas un. Le multilinguisme est une richesse à exploiter, pas un poids dont on doit se débarrasser. Pour ce faux problème on propose alors la fausse solution de l’adoption d’une langue commune qui deviendrait la langue de toute l’Europe. Mais laquelle? L’anglais? Parce que c’est la plus connue? La grande diffusion d’une langue la rendrait-elle plus légitimement candidate au titre de langue commune? Une solution pareille serait contraire au “principe démocratique” qui est à la base de l’Union européenne. En plus, adopter une langue différente de la notre n’est pas un processus banal. Notre langue fait partie de ce que nous avons de plus intime et de plus sacré. Tout on peut changer, même la religion, mais la langue, aussi bien que la peau, on ne peut pas. D’ailleurs, ce n’est pas pour rien qu’on l’appelle “langue maternelle”. C’est la langue dans laquelle notre mère nous a dorloté, nous a rendu la conscience d’être vivants. Pourtant l’homme n’a jamais cessé de rêver le retour de la langue de Babél. Aujourd’hui, l’image de l’œuvre inachevée de la tour de Babél est souvent associée, à tort, à la construction européenne, alors que nous sommes exactement le contraire de la tour de Babél. Depuis cinquante ans, dans nos institutions, des hommes et des femmes parlant des langues différentes travaillent ensemble pour construire une Europe nouvelle. On pourrait même dire que nous avons repris la construction de la tour de Babél et que cette fois-ci les travaux avancent bien. Nous sommes donc la preuve vivante que le multilinguisme n’est pas nécessairement un obstacle, quand on veut travailler ensemble. Si nous avons fini par le voir comme un obstacle, c’est parce que nous avons oublié notre passé, notre toute particulière histoire européenne. 

Car l’Europe a longtemps été multilingue. L’antiquité romaine parlait le latin et le grec, mais Cicérone chez lui parlait son patois. Tout comme Erasme, plusieurs siècles plus tard, qui était néerlandophone mais écrivait en latin ou encore Montaigne, qui apprit à parler le latin avant le français, sa langue maternelle ; ou le napolitain Giordano Bruno, qui enseigna dans des universités françaises, anglaises et allemandes. Casanova n’aurait pu collectionner toutes les séductions qu’on lui attribue sans une éloquence de base dans plusieurs langues, un art celui-ci qui s’est d’ailleurs conservée, jusqu’à nos jours, chez les maîtres-nageurs de la riviera italienne. Les pèlerins qui traversaient l’Europe au Moyen Age sur les routes de Compostelle ou de Rome parlaient déjà une sorte de lingua franca qui était un mélange de français, d’allemand et de latin.

Nous avons abandonné le multilinguisme lorsqu’en Europe s’est imposé le modèle politique de l’état nation. L’état nation est une invention française qui a eu un grand succès dans le monde entier et qui, pour la première fois, a proclamé l’identité entre territoire, langue et peuple. Si on est français on doit parler le français. Si on est italiens on doit parler l’italien. Parler autre chose que la langue nationale devient un acte subversif. Notez que c’est une vraie révolution par rapport aux agglomérations impériales précédentes où langues et peuples se mélangeaient mais étaient tous soumis à l’emprise de la nation la plus puissante. Au début de 1900, sous la poussée des mouvements de libération nationale, les grands empires s’effritent et l’Europe se peuple d’une mosaïque de nations nouvelles, chacune avec son drapeau et sa langue bien à elle. Malheureusement, la renaissance d’un peuple se fit souvent par opposition aux autres. Ce fut le début des nationalismes dont l’exacerbation provoquera les ravages que nous connaissons aujourd’hui. La rhétorique nationaliste s’empara de la langue et en fit un élément fondateur de la patrie. Les langues commencèrent à être un facteur de division. 

L’idée de l’état nation naît avec la Révolution française et a le grand mérite de réveiller les peuples européens et de leur faire prendre conscience de leur identité. Mais malheureusement, l’état nation s’approprie de la langue. La Révolution, dans sa lutte contre les dialectes, s’acharne à joindre nation et langue. Dans le cas de la France, on pourrait même dire que l’état s’est constitué à travers la langue.

Partout en Europe, la langue, le drapeau et les frontières deviennent la Sainte Trinité de l’état nation qui dans sa rhétorique patriotique porte déjà en germe la logique de l’épuration ethnique. La langue, que l’on suppose provenir d’une source unique et pure, devient le totem de l’état, l’instrument par lequel il exerce sa souveraineté. Encore de nos jours, en France, l’amendement constitutionnel du 25 juin 1992 a introduit la langue française à côté des symboles de la République.

Voilà donc le cadre historique qui à formé le paysage linguistique européen. Mais au niveau linguistique, il faut aussi signaler un autre phénomène, lui aussi tout à fait européen. Les langues artificielles. Au tournant du siècle, avant 1914, dans l’Europe du positivisme et des nations libres on cherche une langue pour communiquer qui ne soit plus une des langues dominantes des empires du passé. C’est ainsi que naissent les langues artificielles. Il s’agit en général de langues simples, faciles à apprendre, logiques et sans irrégularités. On en compte plusieurs. Celle qui a eu le plus de diffusion c’est l’espéranto. Mais la grande faiblesse des langues artificielles, et là les espérantistes ne seront certes pas d’accord avec moi, c’est que tout d’abord elles ne sont pas aussi universelles et neutres qu’elles le prétendent. Car en matière de langues, ce qui est logique et facile pour nous, ne l’est  pas pour les chinois ou les arabes. Ensuite, - et c’est du moins mon sentiment - les langues artificielles n’ont pas d’âme. Ce sont des alphabets Morse de la linguistique, utiles pour échanger des informations, mais pas des sentiments, pas des idées. La réalité humaine est complexe et une langue doit pouvoir évoluer avec elle pour réussir toujours à l’exprimer. L’espéranto par contre est figé dans ses règles, dans son étouffante régularité. 

Les langues artificielles furent un épisode sans suite dans l’histoire linguistique de l’Europe, un pur produit de l’époque du positivisme que les deux guerres mondiales balayèrent. Depuis 1945, tout a changé dans le paysage linguistique européen. La diffusion de l’anglais a progressé sans cesse, poussée par le succès du modèle économique américain. Aujourd’hui l’anglais est devenu la langue de communication internationale à laquelle ont presque toujours recours deux personnes qui ne parlent pas la même langue, en Europe comme ailleurs. Dans le monde occidental, la connaissance de l’anglais est désormais une condition essentielle pour trouver un emploi. L’étude des langues n’est plus une curiosité intellectuelle, une opportunité en plus qu’on se procure pour le plaisir ou pour étoffer son curriculum: c’est devenu une nécessité économique. On n’a même plus le loisir d’étudier la langue qu’on préfère. Il faut étudier l’anglais. Que cela plaise ou non, c’est un fait qu’il faut accepter: l’anglais aujourd’hui joue le rôle que jouait le latin dans le passé, lorsque Newton, sujet britannique, pour faire connaître ses théories au public des scientifiques, devait les écrire en latin.  La suprématie de l’anglais offre un avantage formidable aux anglophones et oblige les autres à s’exprimer dans une langue qu’ils ne maîtriseront jamais parfaitement. En plus, l’anglais non plus n’est pas une langue neutre. Elle appartient à des peuples bien précis et exprime une culture bien déterminée. Toutefois on peut dire que cela n’est déjà plus vrai. Pas tout à fait. Quelque chose de nouveau et de profond est en train d’arriver à l’anglais. On peut aujourd’hui affirmer qu’il existe désormais une variante d’anglais, un anglais international parlé par des locuteurs non anglophones qui s’éloigne de l’anglais véritable et qui parfois confond les anglophones mêmes. En fait, grâce à l’Internet, grâce à la plus grande facilité de voyager et de communiquer, une nouvelle langue est en train de naître. Un anglais hybride que les locuteurs non anglophones polluent incessamment de leurs personnelles tournures, de fautes, de mots tirés de leur langues respectives ou improprement traduits. Il suffit de participer à un congrès international pour s’en rendre compte. Voilà encore une preuve de la vitalité et de l’efficacité de la langue qui, en tant que phénomène naturel, ne s’occupe pas de règles ou de pureté mais poursuit le seul objectif qui soit légitime pour une langue: l’efficacité de la communication. Lorsque un mot est utile pour la communication, la langue s’en empare et l’adopte, même si c’est un mot étranger. Je vous ferai là quelques exemples. Aujourd’hui en allemand, dans le langage parlé on appelle un téléphone mobile “handy”. Or, “handy” est un mot anglais qui a une toute autre signification en anglais. Mais l’allemand s’en est approprié, car il était fonctionnel et efficace pour indiquer un téléphone mobile. Un autre exemple. L’anglais de la haute finance et de la spéculation financière, pour exprimer l’idée de risquer gros, de faire des spéculations hasardeuses, utilise aujourd’hui le mot allemand “spiel”. Un néologisme est donc né en anglais: le verbe “to spiel”, qu’aucune grammaire ne reconnaîtra mais qui est sur la bouche de tous ceux qui s’occupent de marchés financiers. Qui a raison? La grammaire ou la langue? Il ne faut pas confondre les deux. N’oublions pas que d’abord naît la langue et ensuite la grammaire. La grammaire n’est pas la définition d’un ordre et de son fonctionnement, comme beaucoup le croient. La grammaire n’est que la constatation d’un désordre et sa description. Et voilà le point où se croisent les chemins de l’anglais et de l’europanto. L’anglais international que nous voyons naître aujourd’hui, dans cent ans peut-être sera une langue véritable, aussi différente de l’anglais d’Oxford que le latin médiéval du latin classique. Et il est possible que cette nouvelle variante d’anglais ne soit pas très différente de mon europanto. Du moins, son principe sera le même: le mélange. Car s’il y a une règle dans les langues c’est qu’elles se mélangent. Elles se sont toujours mélangées. Et le plus elles se fréquentent, le plus elles se mélangent. Nos langues d’aujourd’hui sont le résultat d’un brassage séculaire de latin et de dialectes germaniques. Voilà pourquoi la poursuite de la pureté de la langue est aussi absurde que la poursuite de la pureté de la race. Voilà pourquoi il est insensé aujourd’hui de se soumettre encore à l’ancienne idéologie de l’état nation qui prétendait de faire coïncider langues et frontières.  Les langues sont des instruments, pas des fins en soi. Elles ne sont pas l’apanage d’un état ou d’une académie : elles appartiennent à ceux qui les parlent et à ceux qui les apprennent. Et c’est justement ici que le jeu de l’europanto devient éducatif. Il nous apprend à ne pas avoir peur des langues, à nous en approprier, à les plier à nos besoins, à ne pas nous laisser bloquer par les fautes, à ne pas être obsédé par les grammaires. Et surtout à les apprendre. Non pas les langues artificielles, mais les langues vraies, celles que parlent les gens, celles qui sont l’expression d’une culture et d’une civilisation. S’il est vrai que l’anglais n’est pas une langue neutre, pour n’avoir pas à la subir nous n’avons qu’à l’apprendre et à nous en approprier. Sans même nous en apercevoir, nous la plierons à notre esprit, nous lui ferons absorber un peu de nos odeurs et de nos saveurs nationales. D’ailleurs, c’est ce qui est arrivé au latin dans tous nos pays. 

L’europanto donc n’est pas une incitation à faire de toutes les langues une confiture, mais veut faire éclater à l’évidence combien nos langues se ressemblent, combien elles ont en commun, combien il est facile de les apprendre. Le multilinguisme pour l'Europe n'est pas un problème à résoudre mais une opportunité à saisir. Il faut l’assumer, le cultiver, le sauvegarder, notre multilinguisme ! Si les générations futures d’européens parleront deux ou plusieurs langues, un grand nombre des obstacles que la communication rencontre aujourd’hui seront surmontés, car on trouvera plus facilement des langues de communication.

Or, c’est à l’école que l’on apprend les langues. Et c’est exactement à l’école que tout doit changer si nous voulons promouvoir une Europe multilingue. Car beaucoup des problèmes de traduction, de rédaction et de compréhension qui ont été soulevés ici aujourd’hui seraient radicalement résolus si on les abordait en amont, au niveau de l’éducation linguistique des européens.

Depuis la fin de la deuxième guerre mondiale, nous subissons en Europe une approche d’apprentissage des langues tout à fait inadaptée à notre histoire. C’est l’approche anglo-américaine, dominée par une vision colonisatrice, où on n’étudie la langue étrangère que pour voyager dans un lieu qu’on visite animés par une simple curiosité touristique mais auquel on ne veut pas appartenir. C’est justement l’approche de la “langue étrangère” et dans le mot “étrangère” réside toute sa perversion. Tout d’abord, pour apprendre vraiment une langue on ne peut pas se limiter à des exercices de grammaire, à des manuels et à des règles. Si vous voulez apprendre à rouler à vélo, vous achetez un vélo, pas un livre qui vous explique comment rouler à vélo. Il en devrait être de même avec les langues. D’ailleurs ça ne s’appelle pas “langue” pour rien: parce qu’il faut la langue pour la faire vivre. Bien sûr, les règles et la grammaire sont indispensables, mais elles ne doivent pas étouffer le côté vivant de la langue. Ensuite, il ne faut jamais oublier qu’une langue c’est l’âme de tout un peuple. Pour l’apprendre il faut se plonger dans la vie du peuple qui la parle, avoir envie d’en partager la culture, en lire les livres, en chanter les chansons, en apprendre les blagues, en connaître les vices et les vertus. Avoir le désir de faire partie de ce peuple, même pour un temps limité, de s’abandonner cœur et âme à la musique de sa langue et de la reproduire avec notre voix, sans avoir la peur de commettre des fautes. Après tout, s’il est un cas de glossolalie dans l’histoire de l’humanité, c’est bien celui des douze apôtres, qui envahi par le Saint Esprit, le jour de la Pentecôte, commencèrent à parler plusieurs langues. Mais un passage oublié de la Bible insinue que leur multilinguisme, plus qu’à une intervention surnaturelle, était peut-être dû à la grande jarre de vin doux qu’ils venaient de vider. Le message de la Bible est peut-être celui-ci: on apprend les langues si on se laisse aller, si on ouvre son âme à leur charme, à leur poésie. 

Pour l’européen de demain, la fréquentation de l’autre et de sa langue devra devenir une habitude, faire partie de son bagage culturel. Car c’est seulement quand on vit dans un pays, qu’on y travaille, qu’on y achète son pain, qu’on y étudie, qu’on y tombe amoureux que ce pays fini par devenir une partie de nous même. Et sa langue aussi, tout naturellement. En d’autres termes, l’européen du futur devra abandonner la mentalité de l’appartenance à l’état nation et apprendre à percevoir l’Europe comme sa patrie. Comme aujourd’hui nous nous sentons d’abord italiens ou français et ensuite napolitains ou lombards, bretons ou normands, ainsi à l’avenir, pour que notre Europe soit vraiment une union, il faudra que les hommes et les femmes de nos pays se sentent d’abord européens et ensuite italiens, français ou allemands. Vous le voyez bien : c’est la mentalité de l’état nation qu’il faut abandonner, pour adopter celle de l’Europe nation. Et puisque l’identité passe par la langue, c’est en favorisant le développement du multilinguisme que nous encouragerons la naissance d’une identité européenne. Seulement ainsi les langues de l’Europe, les vraies, deviendront enfin les langues des européens. Apprendre une langue c’est comme apprendre à jouer un instrument musical et comme il serait insensé de vouloir réduire tout un orchestre à un monstrueux instrument unique, de même il est insensé de s’acharner à réduire la variété de nos langues à des signaux de fumée électroniques.

Par contre, ce que nous devons poursuivre c’est un véritable réveil linguistique qui mette en valeur notre multilinguisme au lieu de le châtier comme une faute. Dans cette perspective, l’europanto peut donner sa contribution de provocation, pour secouer les esprits, balayer les idées figées, démontrer que les langues ne sont pas faites pour diviser, qu’avec une langue on peut même jouer. L’atelier de l’europanto est ouvert: vous êtes tous invités à jouer.

Diego Marani - L’Europanto, une langue pour jouer


